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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

  Également disponible :


  Play with me


  

Aaron Scott. Cet homme est aussi beau que mystérieux, et ses yeux brûlants sont la promesse de nuits passionnées. Je ne pouvais que lui succomber !


Oui mais il y a un hic : ce fantasme incarné est aussi l’homme que ma meilleure amie Kirsten aime depuis l’enfance. Jamais je ne trahirai mon amie !


Seulement voilà, entre ma boss tyrannique, une top-modèle turbulente, un chiot hyperactif et les merveilles de New York, je suis prise dans un tourbillon irrépressible, seuls les bras d’Aaron sont une certitude. De baisers volés en nuits sensuelles, je brise tous les interdits pour vivre un amour torride.


Mais à jouer avec le feu, on finit par se brûler !
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  Également disponible :


  The Pink Panthers


  

  Harper est frondeuse, déterminée. Jouant de ses charmes et de sa sexualité, elle n’a peur de rien ni de personne. Elle travaille au Pink Panthers, un bar branché de Sacramento, rendu incontournable par ses barmaids. Avec elle, les règles sont claires : pas d’attachement, pas d’obligations, que du fun.




Mais ça, c’était avant l’inconnu aux yeux de braise…
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  Également disponible :


  Dark Love : Forget


  

  Douce et innocente, Anna doit se marier avec Yann, son ami d’enfance, qui exerce une emprise de fer sur elle. Iris, sa meilleure amie, est son exacte opposée : libérée et séductrice, elle n’accepte aucune règle. Mais à quelques mois de la cérémonie, Anna prend peur et s’enfuit. Iris l’accueille à bras ouverts, sans lui poser la moindre question, et se promet de sauver son amie et d’annuler le mariage.


Elle lui fait alors rencontrer de nombreux hommes, qui vont faire comprendre à Anna que la vie a bien plus à offrir qu’elle ne le croyait.


Mais Iris aussi cache un cœur malmené sous sa carapace : elle est la maîtresse de son patron marié, sa famille la rejette… Hayden, célèbre pilote de F1, n’a pas peur de plonger dans les ténèbres pour la découvrir. Des ténèbres où règnent la luxure, la sensualité et la décadence... 


Hors de question pour Anna et Iris de revenir en arrière ! Le monde n’a qu’à bien se tenir !
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  Également disponible :


  Cash girl - Combien... tu m'aimes ?


  

Rose est strip-teaseuse au Loup blanc. Escort girl pour payer les dettes que son père lui a laissées à sa mort,  elle ne croit pas à l’amour. Le sexe est une arme, l’argent un moyen. Jusqu’à ce que son chemin croise celui du bel Audric Beaumont, un client pas comme les autres. Un homme riche et influent qui fera enfin battre son cœur, mais qui est-il vraiment ?
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  Également disponible :


  Perfect Mistake


  

Quand Elly se réveille après une soirée de folie à Las Vegas, c’est la panique !


Elle est dans les bras d’un mec aussi musclé que sexy mais… inconnu ! Il ne se souvient pas plus qu’elle de la soirée, mais une chose est sûre : ils sont mariés !


S’ils décident aussitôt de divorcer, les choses ne se passent pas comme prévu. Entre quiproquos, départs inopinés, disputes et fous rires, Las Vegas n’a pas fini de bouleverser leur vie !
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	Rose M. Becker

	Torride, sexy et dangereux

	L'intégrale
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1. L’Étoile noire


		Si je passais aux choses sérieuses ? Je me sens un peu comme un Jedi avant l’attaque de l’Étoile noire. Prenant une grande inspiration, je contemple l’écran de mon ordinateur allumé depuis une éternité. Cela doit faire au moins douze ou treize heures que je bosse, mais je perds la notion du temps devant mon PC. Je suis comme hypnotisée. Et scotchée à mon siège en cuir blanc molletonné digne du capitaine Kirk, je ne ressemble plus à grand-chose avec mes cernes gris et mes yeux de lapin albinos qui n’a pas vu la lumière du jour depuis des lustres. J’ai néanmoins la quasi-certitude que nous sommes en mai. Genre, le 26.

		2017 ou 2018 ? Non, je déconne.

		Après avoir passé ma journée – et une bonne partie de la nuit – à renforcer les défenses du site Internet d’une célèbre société de télécommunications, j’ai envie de m’amuser un peu et de m’adonner à mon passe-temps favori. Prenant une gorgée de Coca Light, je repose ma canette sur le bureau, m’étire comme un chat et fais craquer mes doigts comme si je me préparais à monter sur le ring.

		– C’est parti !

		Mes doigts commencent à courir sur le clavier tandis que je m’enfonce à travers les strates du Web grâce à ma connexion anonyme. Changeant sans cesse de routeur et d’adresse IP, je suis impossible à repérer, cachée dans les profondeurs insondables de la Toile. Je suis surtout dans mon élément : le monde des hackers où je sévis depuis maintenant une dizaine d’années sous le pseudo de Weep1 ngAngel.

		– Et il y en a un que je vais faire pleurer aujourd’hui, murmuré-je, le sourire en coin.

		D’interminables séries de chiffres apparaissent sur mon écran, incompréhensibles pour un néophyte… mais pour moi, le langage informatique est devenu une seconde langue. En fait, je le maîtrise mieux que l’anglais ! Et je regrette que les humains ne soient pas aussi simples à comprendre que les machines. La communication avec mes semblables n’a jamais été facile. Parfois, j’en viens même à me demander si je suis réellement originaire de cette planète.

		– Tu crois vraiment que ça va m’arrêter ?

		À force de rester en tête-à-tête avec mes appareils, il m’arrive de parler seule. Contournant les défenses du site que je pirate avec virtuosité, je sens l’excitation monter petit à petit. Dans ma poitrine, mon cœur accélère et mon sang pulse dans mes veines, à mes tempes, à travers tout mon corps. Je dois avoir les pupilles dilatées du chasseur en train de traquer sa proie. Ma cible ? Le réseau social SharOn, sorte de Facebook plus moderne, connu pour son respect des données personnelles de ses usagers.

		La bonne blague !

		– Prends-moi pour une conne, Malcolm Taylor !

		Malcolm Taylor, le gourou et créateur du réseau, adulé par des millions d’internautes et encensé par la presse comme un nouveau dieu 2.0. Et bientôt, nous vivrons tous dans les nuages avec nos amis les Bisounours. Levant les yeux au ciel, je ne peux cacher mon agacement dans le salon de mon petit appartement, envahi par les maquettes de vaisseaux spatiaux et les sabres laser en plastique. L’un d’eux me sert d’ailleurs de lampe de chevet, éclairant mon visage concentré par les manipulations. Comme attendu, le pare-feu du site est coriace. Coriace, mais pas infranchissable.

		Excitée par l’ampleur du défi, je déploie tout mon talent pour le franchir, même si je peine durant quelques minutes. Tant mieux. Je n’aimerais pas que ce soit trop facile. À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire ! Sur mon bureau est ouvert un magazine spécialisé où s’étale en pleine page la figure de beau gosse ultra-parfaite et ultra-agaçante de Mister Taylor. Le PDG de SharOn vient en effet d’accorder une interview à l’un de mes titres informatiques préférés.

		Je pense résilier mon abonnement.

		J’ai ce type dans le collimateur depuis des semaines – et dans le nez depuis… euh… toujours. Avec ses yeux gris minéral et son sourire tout droit sorti d’une pub pour dentifrice, il est déjà super énervant. Une sorte d’Apollon en costume-cravate connu pour ses fêtes extravagantes et sa vie nocturne agitée. Mais si ce n’était que ça ! Non content d’être un fils à papa né avec une cuillère en argent dans la bouche, il est aussi d’une prétention rare, doublée d’un ego démesuré. N’a-t-il pas prétendu dans son entretien que SharOn était parfaitement sécurisé pour ses utilisateurs ? Gonflé. Et dangereux.

		– Yes !

		Franchissant les dernières défenses ennemies, je m’introduis dans la base de données du site. Je jubile. En moins de quinze minutes, j’ai réussi à contourner toutes les protections dressées par mes adversaires. Mais Malcolm Taylor n’a rien d’un vrai pro de l’informatique. Ce play-boy n’est qu’un usurpateur même s’il se targue de connaître la programmation.

		Mais bien sûr…

		Au moment où je m’apprête à hacker les profils des utilisateurs, mon ordinateur connaît un bug inattendu. Je fronce les sourcils en comprenant ce qui se passe.

		– On a de la compagnie ! lancé-je à ma figurine de Doctor Who, en lui décochant un clin d’œil complice.

		Je fais des clins d’œil à des jouets en résine. Faut vraiment que je sorte de chez moi.

		Je ne suis plus seule dans les méandres du site SharOn. Apparemment, je viens d’être rejointe par un informaticien chargé de défendre son territoire. Super. On va enfin s’amuser un peu.

		– Tu crois vraiment que tu peux m’arrêter ?

		Dans le seul but de le titiller, je m’amuse à le contourner, mais il me barre à nouveau la route. Pas mal. Sa réactivité m’impressionne. Enthousiaste, je fais craquer mes doigts au-dessus des touches comme un boxeur, version poids plume. Mes doigts dansent sur le clavier tandis que mon ennemi me donne du fil à retordre. Il essaie de changer le chemin d’accès.

		– Je te vois venir, mon vieux.

		Il est plutôt doué, je l’avoue. Sur mon écran, des séries de codes apparaissent à toute allure, me laissant à peine le temps de les lire. J’ai l’impression de disputer une partie d’échecs, ou de braquer une banque. L’adrénaline inonde mon corps, me maintenant sous tension. Si on me reliait à une ampoule, je générerais sans doute du courant. Au sommet de ma concentration, je continue, inlassable. J’ai toujours deux ou trois coups d’avance. De l’autre côté, mon adversaire commence à s’épuiser. Il tente néanmoins un ultime tour de passe-passe pour m’en mettre plein la vue.

		– Pas mal ! admets-je, admirative.

		Pas mal… mais pas suffisant.

		Ma pendule – un dragon rouge qui entoure un cadran – indique que je joue au chat et à la souris depuis seize minutes. Il m’aura vraiment donné du fil à retordre, ce type – ou cette fille. J’aime à croire que le monde des hackers n’est pas seulement la chasse gardée de ces messieurs, même s’ils sont majoritaires. Ne suis-je pas la preuve vivante du contraire ?

		– Attends, tu vas m’en dire des nouvelles…

		Je contourne ses défenses, trace ma route et…

		– Prends ça ! hurlé-je, en bondissant de mon siège. Dans ta face !

		Je viens de franchir la ligne d’arrivée. Lançant les bras en l’air, j’improvise une petite danse dans mon pyjama-short à l’effigie du plus vénère des superhéros : The Hulk. Ah, ah ! Je l’ai défoncé. Je l’ai explosé. Je l’ai réduit en miettes. Je l’ai pulvérisé. Je l’ai atomisé. Je l’ai rayé de la surface du globe. Je…

		Bref.

		Reprenant ma place, je passe une main dans mes cheveux noir et rose en essayant de retrouver un semblant de dignité. Bien. Ayons le triomphe modeste. Face à mon ordinateur, j’essaie de ne pas afficher un sourire taille XXL et continue à m’enfoncer dans les arcanes secrets du réseau social. Je dois agir vite avant que mon copain ne revienne à la charge – enfin, s’il parvient à me suivre… En quelques secondes, j’accède au profil personnel de Malcolm Taylor.

		– Quatre-vingt-sept millions de followers !

		Renversée dans le confortable dossier de mon fauteuil, je réfléchis face à sa photo de profil. Qui pourrait croire que le nouveau Big Brother serait aussi sexy ? Cette gueule d’ange représente ce que je déteste, incarnation de toutes les dérives propres aux nouvelles technologies. Décidée à lui donner une leçon, je prends le contrôle de sa page afin d’y poster un message : I’m daddy’s little son.

		J’ajoute une photo de Luke Skywalker en larmes. Le père de Malcolm Taylor, magnat de l’aéronautique connu pour exploiter ses employés et accumuler les milliards de dollars sur des comptes offshore, n’est pas sans me rappeler Dark Vador. J’espère qu’il appréciera ! Puis je me déconnecte et croise les bras derrière ma nuque, satisfaite.

		Karlie : 1 – Big Brother : 0.

	

		

		
2. Best friend forever



		– Ça me fait bizarre…

		Billie n’en finit pas d’observer mon appartement avec des yeux embués. J’ai l’impression qu’elle se livre à une visite archéologique, comme si le lieu recelait les trésors d’une civilisation disparue. Refusant de s’asseoir sur mon vieux canapé bosselé – ce que je peux tout à fait comprendre : le ressort du milieu vous vrille les fesses, une horreur ! –, elle fait le tour du salon pour la centième fois, observant avec tendresse mes collections diverses et variées.

		– Oh, un lutin ! s’exclame-t-elle, attendrie.

		J’essaie de ne pas rire.

		– C’est un Hobbit, Billie.

		Et ça n’a vraiment, mais alors vraiment, rien à voir.

		Ma meilleure amie a le culot de hausser les épaules comme s’il s’agissait des deux mêmes espèces – ce qui me choque au plus haut point, même si je n’insiste pas. Tout le monde n’est pas prêt à entrer en Terre du Milieu.

		– Hermione ! s’écrie-t-elle, en apercevant ma vieille figurine. Tu te rappelles ? Tu me l’avais prêtée lors de mon hospitalisation après mon accident de voiture ?

		Enthousiaste, elle se tourne vers moi, toujours aussi belle dans une courte robe à fleurs agrémentée d’un blouson en jean sans manches. Grande, fine, les yeux noisette et malicieux, la bouche pulpeuse couverte d’un gloss groseille, Billie est le genre de fille sur laquelle tous les hommes se retournent. Sean Cavendish n’a d’ailleurs guère attendu avant de lui passer la bague au doigt. Une histoire d’amour comme on en rêve, même une cause perdue comme moi !

		– J’avais raison, dis-je, les bras croisés. Elle t’a porté bonheur.

		– Dieu sait si j’en avais besoin à l’époque !

		Nous échangeons un regard complice, unies par les mêmes souvenirs. Un an plus tôt, Billie était harcelée par la presse suite à la révélation de son ancienne liaison avec le sénateur Johnson dont elle a eu un enfant illégitime – notre adorable petite Celia. Toutes ces épreuves semblent loin aujourd’hui. Désormais mariée et auteure de livres pour enfants, Billie a démarré une nouvelle vie auprès de l’homme qu’elle aime. L’air pensif, elle enveloppe mon mobilier dépareillé d’un regard empreint de nostalgie. Je me demande pendant une seconde si elle ne va pas fondre en larmes.

		– Euh… ça va, Billie ?

		Elle ne semble pas dans son assiette.

		– Oui, oui ! m’assure-t-elle en faisant un petit geste désinvolte de la main, comme si elle chassait son chagrin.

		– Cette townhouse ne vaut vraiment pas qu’on pleure pour elle, fais-je, en haussant les sourcils, un peu médusée.

		Car ma meilleure amie réprime un sanglot en tamponnant ses yeux avec un mouchoir sorti de son sac à main griffé.

		– Tu es sûre que tu te sens bien ? m’inquiété-je, sincère. Tu veux un verre d’eau ? Un coca ? Une Heineken ?

		Je tire enfin un sourire à Billie.

		– Tu n’aurais pas plutôt du thé ?

		– Du… quoi ? réponds-je, espiègle. Jamais entendu parler !

		Puis je disparais dans la cuisine pour débusquer ma bouilloire, sans doute rangée derrière les boîtes de conserve et autres plats préparés que je collectionne. Je suis à la limite d’acheter des rations de l’armée pour éviter de sortir définitivement de mon appartement, mais j’ai quand même peur de finir comme l’un de ces survivalistes enfermés à vie dans leur bunker. Tout en réprimant un frisson d’angoisse, je retrouve par miracle de vieux sachets de thé vert. D’où viennent-ils ? Qui sont-ils ? L’enquête est en cours.

		– C’est bon ! crié-je. J’ai des munitions !

		– Je t’en supplie, me répond la voix de Billie, de l’autre côté de l’appartement. Dis-moi que tu ne parles pas d’un fusil d’assaut ou d’un truc du genre…

		Je secoue la tête en riant et en continuant à lui préparer sa boisson d’arrière-grand-mère. Quand je ressors cinq minutes plus tard avec nos tasses fumantes, elle me sourit comme si je lui apportais un grand cru.

		– Oh, merci Karlie ! C’est tellement gentil à toi !

		C’est moi, ou elle est un peu trop à fleur de peau aujourd’hui ?

		– De rien, de rien, murmuré-je, étonnée.

		Je redoute un instant qu’elle ne verse des larmes de gratitude en buvant sa première gorgée. Je guette d’ailleurs sa réaction parce que j’ai peur que mon thé ne date de la guerre du Vietnam… Mais Billie reste en vie et ne se met pas à vomir comme Linda Blair dans L’Exorciste. Tout va bien. Poussant d’un genou mon pouf rouge près du bout de canapé où elle s’est installée, je m’assois à mon tour.

		– Excuse-moi, enchaîne-t-elle. Je suis un peu émotive en ce moment.

		– Tu n’as pas de problème avec Sean au moins ?

		Parce que leurs disputes peuvent être assez… explosives. Un peu comme si on glissait dix tonnes de TNT sous une allumette. Billie secoue la tête.

		– Du tout. Et Celia se porte comme un charme, anticipe-t-elle avant que je n’ouvre la bouche. C’est juste que je suis émue de revenir ici.

		– Moi, je serais surtout émue si je partais…

		Nos deux rires éclatent dans le salon, résonnant entre les murs en papier, comme en attestent trente secondes plus tard les coups frappés au plafond. Billie s’arrête aussitôt, surprise. Les bruits proviennent de son ancien appartement, situé juste au-dessus du mien. Elle fronce les sourcils sans comprendre.

		– Aurais-je oublié de te parler de la délicieuse Madame Hart ?

		Je souris, mi-figue mi-raisin. Calée dans le canapé, Billie s’est assise sur ses jambes repliées, sa tasse fumante entre ses mains. Je pointe alors l’index en direction de l’étage supérieur.

		– Elle a emménagé dans ton ancien appart.

		– Noooooon ?! s’écrie Billie, outrée. Quelqu’un s’est déjà installé ?

		C’est pire qu’un crime de lèse-majesté.

		– Elle est arrivée il y a trois semaines, et dès que j’ai le malheur de tousser ou de faire tomber une petite cuillère par terre, elle tape avec son balai.

		– Tu rigoles ?

		– On fait le test ? lui proposé-je.

		– Chiche !

		Mise au défi, j’attrape le gros roman d’heroic fantasy posé sur ma table basse et le fais tomber sur le parquet. Puis, avec mes doigts, je commence le décompte, les abaissant l’un après l’autre : cinq… quatre… trois… deux… Des coups de balai s’élèvent au-dessus de nos têtes avant la fin.

		– Je n’y crois pas ! lâche Billie.

		– Je t’avais prévenue. Et je ne te raconte même pas quand j’éternue. Heureusement que je ne suis pas très bruyante.

		Je pousse un gros soupir.

		– Je préférais tellement quand tu vivais ici !

		Se penchant vers moi, Billie passe un bras autour de mes épaules, par-dessus mon tee-shirt des Guns’n’Roses.

		– Moi aussi, ment-elle.

		Parce qu’elle ment forcément. Je lui coule d’ailleurs un regard incrédule, pas dupe une seule seconde.

		– Tu vis avec Sean Cavendish et tu espères vraiment que je vais gober ça ?

		Billie s’esclaffe, bonne joueuse.

		– OK, j’avoue. N’empêche, je ne garde que de bons souvenirs de cet endroit.

		– Tu te rappelles quand nous étions assiégées par les paparazzis ? lancé-je, incrédule. On ne pouvait même plus sortir.

		– Crotte, Karlie ! Tu n’as pas fini de me gâcher le plaisir ?

		À mon tour de rire pendant qu’elle boude sur mon canapé, lovée contre l’accoudoir. Je remarque au passage qu’elle ne s’est pas installée au milieu, près du ressort assassin. Sage décision. À l’étage, nous entendons ma voisine marmonner et traîner ses savates sur le plancher. Sans doute est-elle en train de se plaindre de moi et de mes rires trop fréquents. C’est fou ce qu’elle me donne envie d’écouter du death metal à fond…

		Je m’apprête à pester quand je remarque le regard brillant de mon amie. Billie me contemple intensément, en se mordillant la lèvre inférieure comme si elle se retenait de parler. Peut-être va-t-elle enfin me dire pourquoi elle est passée chez moi à l’improviste en plein milieu de la semaine. Déjà, j’aurais très bien pu ne pas me trouver chez moi. Bon. OK. Je suis TOUJOURS chez moi. Mais quand même, j’aurais pu être ailleurs. Quelque part. Dans l’univers.

		– J’ai quelque chose à t’annoncer, Karlie.

		Mon cœur fait un bond.

		– Tu es malade ?

		Je ne peux pas m’empêcher d’imaginer le pire.

		– Non, me rassure Billie en posant une main sur les miennes. Enfin si, tous les matins. Généralement après le petit-déjeuner.

		Je la contemple avec des yeux ronds.

		– J’ai des nausées…, me précise-t-elle.

		Elle paraît attendre de moi que je pose un diagnostic.

		– Oh ! Je vois. Tu as des problèmes intestinaux ?

		– Karlie ! rit Billie en laissant sa tête tomber en avant comme si elle était accablée.

		Puis, redressant la nuque, elle plante ses yeux dans les miens. Et comme si ça tombait sous le sens :

		– Je suis enceinte.

		La vache !

		Elle attend ma réaction quelques secondes, guettant mon cri de joie… qui ne vient pas. Je reste abasourdie, le temps que mon cerveau traite l’information. Certes, j’ai 180 de QI, mais je rame comme un vieux PC avec les rapports humains, surtout lorsqu’il s’agit de sentiments.

		– Tu vas avoir un bébé ? Avec Sean ?

		– Non, avec le facteur ! réplique-t-elle en se fichant de moi.

		– Non… ce n’est pas ça…, tenté-je de me rattraper. C’est… toi… un bébé… avec Sean… et Celia… vous… tous ensemble…

		Démarrant une crise d’hyperventilation, j’incline le buste entre mes genoux, toujours assise sur mon pouf tandis que Billie se lève pour me masser gentiment le dos. Durant cinq bonnes minutes, c’est elle qui m’aide à reprendre mes esprits. Cela m’arrive parfois quand je suis submergée par l’émotion. Secouée par la nouvelle, je la digère grâce à ma respiration du « petit chien en train de nager ».

		– Ce n’est rien, ce n’est rien, m’apaise Billie de sa voix douce.

		– Mais si ! m’écrié-je enfin. C’est… c’est formidable ! Oh, Billie ! Si tu savais comme je suis contente pour vous ! Rien ne pouvait me faire plus plaisir !

		En dehors de la preuve d’une existence extraterrestre. Mais je trouve plus prudent de garder cette information pour moi et de la serrer dans mes bras, folle de joie. La famille Cavendish s’agrandit !

		– N’empêche, je comprends mieux pourquoi tu as failli éclater en sanglots devant ma figurine de Hobbit, dis-je en la relâchant avant de la regarder comme si elle était très bizarre. Même moi, je ne fais pas ça !

		Et Billie d’éclater de rire au milieu des coups de balai de Madame Hart, scandalisée par tout ce boucan.

	

		

		
3. Les ennuis commencent


		En début de soirée, ma porte se met à trembler sur ses gonds, me faisant lever la tête de mon écran. Travaillant depuis deux heures à une programmation particulièrement ardue, je pivote vers l’entrée tandis qu’une voix s’élève, désagréable et stridente :

		– Mademoiselle Reynolds !

		Madame Hart. Ma raison de vivre.

		– Je sais que vous êtes à l’intérieur ! s’écrie-t-elle à travers la cloison, qu’elle moleste de son poing.

		Si ça continue, elle va la desceller. Tout en vociférant, je quitte mon siège et mon paquet de chips géant goût piment pour lui ouvrir. Ce n’est pas comme si j’avais le choix ! Ma voisine est capable de rester plantée sur mon paillasson durant des heures si je ne viens pas. Je le sais pour avoir fait le test… sans succès. Je n’ai aucune chance de lui échapper. En déverrouillant, je plaque un sourire cent pour cent factice sur mon visage avec l’intention sincère d’aplanir les tensions entre nous. Je ne suis que zénitude et bonnes intentions.

		– Que puis-je pour vous, madame Hart ?

		Ma voisine me fusille du regard dans sa grosse robe de chambre en pilou bleu, qui m’a l’air très confortable.

		– Vous osez vraiment poser la question ? me balance-t-elle aigrement.

		Elle mordille et suçote sa langue dans un affreux bruit de succion. Ce qui me panique. Je sens le stress monter en moi, incontrôlable et violent. J’ai beaucoup de mal à communiquer avec les personnes que je ne connais pas – et même avec celles que je connais ! Disons que je ne suis pas l’humaine la plus compétente en matière de relations. Aussi discrète que possible, j’essuie les paumes moites de mes mains sur mon slim noir.

		– Il est vingt heures ! me précise madame Hart, ses cheveux blancs maintenus en arrière par un gros turban rose. Certaines personnes essaient de se reposer, figurez-vous ! Alors, pourriez-vous avoir la décence de baisser votre musique ?

		Ma musique ? Je mets un moment à comprendre qu’elle parle du fond sonore avec lequel j’accompagne mon travail – un vieil album de métal. La voix cristalline de la chanteuse est à peine audible dans l’entrée. Comment pourrait-elle la percevoir depuis son appartement ? Une seule possibilité : elle vit à quatre pattes, un verre collé au plancher pour m’espionner. J’essaie de garder le sourire.

		– Bien sûr. Je vous prie de m’excuser. Je vais faire attention.

		C’est pas mal, ça. Je suis sûre qu’une personne normalement sociabilisée dirait un truc dans le genre.

		– Vous m’aurez vraiment tout fait ! riposte madame Hart.

		Elle en profite pour me contempler des pieds à la tête, visiblement pas très fan de mon total look noir, de mes tee-shirts rock et de mes cheveux noirs aux pointes rose bubble-gum, sans parler de mes vieilles Converse, usées jusqu’à la trame, face auxquelles elle plisse le nez de mépris. J’ai un peu l’impression d’être un suppôt de Satan durant son examen. Elle finit par resserrer la ceinture de son peignoir avec un reniflement dédaigneux. Je me raccroche nerveusement au battant de la porte, impatiente de la lui claquer au nez.

		– Les gens comme vous ne sont pas faits pour vivre en appartement !

		Les gens comme moi ? Qu’est-ce que je suis censée comprendre ?

		J’inspire un bon coup… et referme ma porte sans prévenir ni ajouter un mot. J’imagine que ça ne se fait pas entre êtres civilisés, mais je m’en fous complètement ! Furax, je vais éteindre mon lecteur MP3, posé sur son enceinte. Les gens comme moi ?! Ce qu’il ne faut pas entendre ! Et me rasseyant devant mon ordinateur, je prie pour qu’un Détraqueur vienne dévorer son âme dans son sommeil.

		***

		Je n’ai même pas le temps de poser mes fesses sur mon canapé – le plus loin possible du ressort-de-la mort-qui-tue – qu’un nouveau coup de sonnette retentit. Agressée par le bruit strident, je manque de renverser ma canette de coca sur moi.

		– Merde !

		Encore cette vieille cinglée…

		Tout en maudissant madame Hart et son ouïe supersonique, j’éteins mon lecteur DVD d’une main nerveuse. Je comptais profiter de ma soirée, affalée dans mon coin devant un épisode de Mr Robot.

		– J’arrive ! crié-je au coup de sonnette suivant.

		Qu’est-ce que j’ai encore fait ? Peut-être m’a-t-elle entendue tirer la chasse d’eau ? Ou plus grave : respirer ? Cette femme ne me lâchera jamais ! De mauvaise humeur, je traverse le corridor à grandes enjambées avant d’abattre une main sur la poignée, même si je n’ouvre pas directement. Je me prépare d’abord mentalement à ce second round, qui implique une autre interaction avec un autre humain.

		C’est fou ce qu’ils sont nombreux sur terre !

		– Écoutez, madame Hart…, fais-je, en apparaissait dans l’embrasure.

		Sauf que ce n’est pas madame Hart.

		– Mademoiselle Karlie Reynolds ?

		Trois flics. Sur mon palier. Trois flics. Sur mon palier.

		Respire, Karlie, respire.

		Les types en uniforme me laissent à peine bredouiller une vague réponse. Ils me bousculent déjà pour entrer en me présentant leurs plaques. L’un d’entre eux me pousse même contre le mur, écrasant à moitié ma figure contre le papier peint des années 1970 que je n’ai jamais eu l’idée de changer. Je me retrouve le nez contre une marguerite psychédélique pendant qu’il me tord les bras en arrière.

		– Vous êtes en état d’arrestation, me balance-t-il.

		Quoi ?!

		J’aimerais ouvrir la bouche, prononcer un mot, protester avec véhémence… mais je suis dépassée par cette confrontation inattendue. Je perds donc tous mes moyens, incapable de reprendre pied. Je sens alors la morsure des menottes autour de mes poignets. Un policier vient de me passer les bracelets.

		– Je…

		Ma voix vacille tandis que les deux autres officiers pénètrent dans mon appartement pour y jeter un coup d’œil.

		– Y a un ordinateur ! prévient le grand brun.

		– Embarquez-le !

		Je ne vois pas leurs visages, mais m’indigne, comme si cette perquisition me tirait enfin de mon hébétude :

		– N’y touchez pas !

		Et, voyant leur brutalité à arracher les câbles, je manque de faire une syncope :

		– Attention ! Vous savez combien ça vaut ?

		Une fortune. Mon PC a été monté sur commande pièce par pièce par un pro qui tient une petite boutique confidentielle, cachée dans une ruelle de Chinatown – une adresse que les hackers se refilent entre eux. La joue écrasée contre le mur, je regarde le brun saisir mon écran comme s’il s’agissait d’un ballot de linge. J’essaie de ne pas vomir mon dîner sur le parquet. Je ne me sens vraiment pas bien. Au secours !

		– Je serais vous, je ne la ramènerais pas trop !

		Et l’homme dans mon dos commence à me lire mes droits, exactement comme dans les films. J’entends à peine les mots qu’il prononce, trop occupée à observer son équipe en train de faire un tour rapide de ma tanière. C’est trop pour moi – trop de monde, trop de (mauvaises) surprises, trop de stress. Comment suis-je supposée gérer ça sans en passer par une dizaine d’années de thérapie ?

		– Je peux savoir ce qui se passe au moins ? finis-je par articuler.

		– Ce qui se passe ?

		Ils se marrent entre eux, se moquant ouvertement de moi, en ressortant avec mon ordinateur et en se dirigeant vers les escaliers. M’attrapant par les bras, le brun me décolle de la paroi et me pousse devant lui pour que j’avance en tête. Et en claquant ma porte, il me lance :

		– Vous êtes dans de sales draps, mademoiselle Reynolds.

		Sans rire ?

	

		

		
4. You’re under arrest



		Depuis combien de temps suis-je enfermée dans cette pièce ? Vissée à une chaise inconfortable, je me trouve devant une petite table que surmonte un miroir sans tain de forme rectangulaire. Même s’il couvre tout un pan de mur, j’évite d’y croiser mon reflet. Pas envie d’affronter mon teint de papier mâché et mes yeux de bête traquée. Sans cesse, mon regard glisse vers la sortie, trahissant mon désir éperdu de fuite. Je voudrais m’en aller. Je n’ai jamais supporté les endroits confinés, en dehors de mon appartement. À chaque fois, j’ai l’impression d’étouffer, de mourir un peu.

		Claustrophobie, mon amour !

		Les deux policiers en face de moi me dévisagent en silence. Arrivés cinq minutes plus tôt, ils ne décrochent pas un mot, se contentant de m’observer comme un animal curieux. Mon trouillomètre est au paroxysme bien que j’essaie de ne pas le montrer. Voilà pourquoi j’ai planqué mes mains moites sous la table. De mes doigts, j’enserre mes genoux afin d’éviter qu’ils ne s’entrechoquent. Cette scène ressemble à un cauchemar. J’ai l’impression de revivre mon passé. Je ne veux pas que ça recommence.

		Je contemple les deux officiers. Ce ne sont pas les mecs en uniforme qui m’ont arrêtée chez moi. Eux portent des costumes et sont habillés en civil. Ils se sont brièvement présentés : le petit blond s’appelle Carter. Enfin, je crois. Quant au type châtain à la peau plus hâlée et à la carrure de rugbyman, il s’agit de l’inspecteur Palmer. Lui, j’ai très bien retenu son nom. Peut-être parce que je ne le sens pas du tout. J’ai l’intuition qu’il a une dent contre moi. Je le devine aux regards qu’il pose sur moi, emplis d’une froide ironie. À moins que le tandem n’adopte la célèbre stratégie du gentil et du méchant flic ?

		Sans un mot, Palmer ouvre une pochette cartonnée où mon nom est inscrit, accompagné d’un mystérieux numéro. Pas une seconde, il ne me quitte des yeux en sortant une feuille. La posant devant moi, il la désigne d’un coup de menton.

		– Quelque chose à dire ?

		Sa voix est sèche mais posée. Du bout de l’index, il tapote le papier sur lequel je baisse les yeux. Je reconnais aussitôt une capture d’écran du post laissé sur la page professionnelle de Malcolm Taylor, alias Big Brother.

		– I’m daddy’s little son, lit à voix haute l’inspecteur.

		Avec une photo de Luke Skywalker en larmes en guise d’illustration. Malgré la gravité de la situation, un sourire m’échappe. Je trouve encore la blague drôle… au contraire des flics qui m’interrogent.

		– Et ça vous amuse ? me balance Palmer.

		Je me mords la lèvre. Et malgré la peur qui me tord le ventre et m’écrase la trachée, je ne peux pas m’en empêcher :

		– Franchement, vous ne trouvez pas ça marrant ?

		Deux visages hermétiques me répondent. Le gros bide. On se croirait à une veillée funèbre. Je pique aussitôt du nez.

		L’inspecteur Carter continue à m’observer sans parler, laissant à son acolyte le champ libre. Son regard glacial me décontenance, comme le rictus de Palmer. Je vais passer un sale quart d’heure, tout ça à cause de mon piratage du site SharOn !

		– Je ne sais pas si vous mesurez la gravité de vos actes, mademoiselle Reynolds. Ni les conséquences que ce hacking risque d’avoir pour vous.

		Je me tais. Ça vaut mieux. De toute manière, je ne comprends pas comment ils sont remontés jusqu’à moi. Non que je pense la police incompétente. Certes, je ne la porte pas dans mon cœur en raison de mon lourd passé, mais jamais leur cellule informatique n’aurait pu retrouver ma trace. Je suis hors de leur portée, hors de leurs radars. Alors que s’est-il passé ? J’efface toujours mes traces. TOUJOURS.

		– Savez-vous au moins à qui vous vous êtes attaquée ?

		Je pince les lèvres. La proximité de ces deux êtres de sexe masculin dans mon périmètre de sécurité – à savoir à moins d’un mètre vingt de moi – me coupe mes moyens.

		– Ça va, je n’ai pas non plus violé les défenses informatiques du Pentagone.

		Du calme, les gars. On parle juste du réseau social SharOn.

		– Vous n’avez donc vraiment pas conscience du merdier où vous avez foutu les pieds, constate enfin Carter, le petit blond.

		Je me mets à tripoter nerveusement la feuille posée devant moi, déchiquetant les angles pour en faire de petits confettis. J’ai besoin de m’occuper les mains.

		– Je ne comprends pas comment vous m’avez trouvée. C’est la première fois qu’un truc pareil se produit.

		– Parce que vous piratez souvent des sites ? riposte aussitôt Palmer, malin.

		Merde.

		– Je n’ai jamais dit ça.

		Je m’étonne qu’une grosse flaque d’eau n’entoure pas ma chaise tant je sue. Je sens mon vieux tee-shirt coller à ma peau. Je voudrais m’éponger dans mon long gilet bleu marine, mais je refuse de montrer davantage ma peur. En même temps, j’ai l’impression d’avoir un panneau lumineux en train de clignoter au-dessus de ma tête avec l’inscription « coupable » en lettres géantes.

		– Je me pose simplement la question, enchaîné-je avec maladresse. Comment m’avez-vous retrouvée ?

		– C’est ça qui vous inquiète ? ironise Palmer, mordant.

		Son coéquipier sourit, un coude en appui sur le dossier de sa chaise, le corps légèrement renversé en arrière. Ils échangent un regard de connivence, m’excluant totalement. Eux semblent très bien savoir ce que je risque. Et le sort qui m’est réservé ne semble guère leur déplaire.

		– Que va-t-il m’arriver ? articulé-je enfin.

		– Des ennuis, mademoiselle Reynolds, se fait un plaisir de me répondre l’inspecteur Palmer. De gros ennuis.

		Il est sur le point de développer quand des coups à la porte nous interrompent. Une seconde plus tard, une femme assez corpulente, en chemise bleue de policière, passe la tête à travers l’entrebâillement de la porte et fait signe à ses collègues de la rejoindre. Seul Carter se lève, me laissant sous la surveillance du flic le plus inquiétant du duo. Des messes basses nous parviennent, incompréhensibles à cette distance. Puis l’officier blond se tourne vers nous :

		– Je reviens tout de suite.

		Il semble pressé de partir et s’engouffre à la suite de sa subalterne, m’abandonnant aux bons soins du croque-mitaine.

		Good luck, Karlie.

	

		

		
5. Face-à-face


		Palmer et moi nous regardons en chiens de faïence. Un silence de plomb épaissit l’air de la pièce, le rendant froid, irrespirable… à moins que ce ne soit un effet secondaire de ma claustrophobie, de plus en plus manifeste ? De ses yeux noirs et aiguisés, l’inspecteur paraît repérer tous mes signes de défaillance et ne fait rien pour me mettre à l’aise. Je regrette presque l’absence de son compagnon, pourtant peu loquace. Bientôt, il se lève pour marcher dans la pièce, décrivant des cercles autour de la table, qui me font tourner la tête et me donnent l’impression d’être chassée.

		– Karlie Reynolds…, déclare-t-il soudain.

		Sa voix dure sonne comme une accusation. Je serre mes bras contre moi, les mains enfoncées dans les manches trop longues de mon chandail. Sous la table, je frotte le bout de mes Converse l’un contre l’autre en proie à la nervosité.

		– D’où êtes-vous originaire ? demande-t-il, abrupt.

		Je me raidis. Si violemment qu’il ne peut manquer ma réaction. Aurais-je été frappée par la foudre que je n’aurais pas eu l’air plus figée ! Je tente toutefois de me reprendre au bout d’une demi-seconde, l’air aussi calme que possible :

		– Pourquoi cette question ?

		Son interrogation, comme ses yeux perçants, me foutent les jetons. Il n’aurait pas pu frapper mieux. J’aurais préféré qu’il découvre tous mes piratages plutôt qu’il fouille dans cette direction.

		– Vous avez un léger accent quand vous parlez, précise-t-il, sagace.

		Génial ! Je suis tombée sur le seul flic à l’oreille absolue.

		– Vraiment ?

		J’essaie désespérément d’arborer un visage neutre. La vérité ? Je rêve de me coucher en position fœtale sous la table ou d’être avalée par le carrelage. Mais à la place, je reste immobile, droite comme un soldat au garde-à-vous sur ma chaise. J’essaie de repousser la vague de panique en train de bouillonner en moi. Comment a-t-il pu détecter mon accent ? Je croyais l’avoir parfaitement gommé ! Combien d’heures ai-je passées dans ma chambre, à l’adolescence, à répéter à l’infini les mêmes phrases jusqu’à m’exprimer avec l’aisance d’une New-Yorkaise ?

		– Lorsque vous avez peur, vous appuyez sur le « r », me précise Palmer en s’adossant contre le miroir sans tain.

		Il sait donc que j’ai peur. Oh oui, il le sent avec la même facilité qu’un chien de limier respire sa piste.

		– Je n’avais pas remarqué, assuré-je, la voix un peu chevrotante. Je suis originaire de la Géorgie. J’ai eu pas mal de problèmes pour perdre mon accent du sud en arrivant sur la côte est.

		Palmer acquiesce. Les bras croisés, il tient entre ses doigts le dossier cartonné qui contient tous les papiers à mon sujet. Dans son dos, la glace reflète sa nuque cachée sous la masse épaisse de ses cheveux châtain foncé. Cet homme me déplaît, même physiquement. Non qu’il soit beau ou laid : c’est un rejet plus profond, épidermique. Comme si nous n’étions pas faits pour respirer dans la même pièce.

		– La Géorgie ? répète-t-il.

		Je ne dis rien. Je ne bouge pas. Une vraie statue. Mais je n’ai pas envie de développer davantage mes explications, si bien qu’il finit par ouvrir mon dossier et jeter un coup d’œil aux informations qu’il a rassemblées sur mon compte.

		– Vous êtes née à Lafayette, c’est ça ?

		Je hoche la tête. C’est tout ce que je peux faire pour le moment tant cet homme me stresse. Lui fait une sorte de moue désapprobatrice sans que je parvienne tout à fait à interpréter son expression. Je ne suis pas une championne en décodage humain – loin de là ! Je suis bien meilleure avec les machines. Elles au moins n’essaient jamais de vous prendre en traître ou de vous piéger.

		– Vous avez encore de la famille là-bas ?

		– Non.

		– Vos deux parents sont morts ?

		– Oui. Dans un accident de voiture. Mais cela devrait apparaître dans votre dossier, non ? riposté-je.

		L’inspecteur interrompt sa lecture pour poser sur moi des yeux faussement amusés. Il n’y brille pas la moindre lueur bienveillante. Et à cette seconde, sans preuve, sans pouvoir l’expliquer, j’ai la certitude qu’il me déteste. Quelque chose se joue entre nous. Quelque chose qui me dépasse, que je ne comprends pas, mais qui me fait peur. Un échange de regards que je ne maîtrise pas et où je n’ai guère l’ascendant.

		J’ai peur.

		Vraiment peur.

		– Je trouve votre existence très mystérieuse, mademoiselle Reynolds. Il subsiste de nombreuses zones d’ombre. Vous vivez dans une townhouse assez charmante au cœur de Brooklyn… Comment payez-vous le loyer ?

		– Je suis informaticienne. À mon compte.

		Je n’ai plus de salive. Je voudrais boire de l’eau. Dix litres.

		– Hum, grogne Palmer. Pourriez-vous nous fournir une liste de vos employeurs sur les trois dernières années ?

		– Je…

		Je me trémousse sur mon siège.

		– Je ne peux pas vous les révéler. J’ai signé des contrats avec des clauses de confidentialité très précises.

		L’inspecteur se rapproche en roulant légèrement des épaules, se mouvant avec une souplesse inquiétante. Il se dégage une aura étrange de sa personne, à la fois menaçante et glacée. À moins que je ne me fasse des idées ? J’ai une légère tendance à la paranoïa à force de vivre dans mon bunker – aka mon appartement.

		– Je crois que vous n’avez pas bien compris dans quel merdier vous vous êtes fourrée. Ce n’est pas une demande de ma part : c’est un ordre.

		– D’accord.

		Que dire d’autre ?

		– Pourquoi avoir quitté la Géorgie pour New York ? enchaîne-t-il sans transition.

		Joignant le geste à la parole, il fait tomber mon dossier sur la table dans un petit claquement. Je recule instinctivement pour me protéger, comme s’il s’agissait d’une grenade. Les deux mains sur la surface en métal, le flic se penche vers moi jusqu’à ce que nos deux visages se trouvent à quelques centimètres. Il entre dans mon espace vital. Alerte rouge. Alerte rouge !

		– Ça fait un sacré bout de chemin…

		– Parce que…

		Je n’ai jamais vécu en Géorgie. Et je suis sûre qu’il s’en doute. Comment a-t-il deviné ? Je l’ignore. Peut-être est-ce simplement un bon policier ? J’ai le sentiment qu’il voit clair dans mon jeu et qu’il me force avec un plaisir pervers à m’enfoncer dans cette mascarade. À moins que je ne délire ? Après tout, les documents qu’il détient confirment toutes mes déclarations. Je ne dois pas céder à la panique ni m’inventer une de ces histoires abracadabrantes dont j’ai le secret.

		– Parce qu’il y a nettement plus d’opportunités pour une informaticienne dans la plus grosse ville des États-Unis. Ce n’est pas plus compliqué que ça.

		Je tente un sourire, qui se transforme en une espèce de grimace pas très convaincante. L’inspecteur me fixe comme s’il était capable de lire dans mes pensées. Et à son tour, il esquisse un sourire bancal – nettement plus flippant que le mien !

		– Je crois au contraire que cette histoire est beaucoup plus compliquée qu’elle n’en a l’air, lâche-t-il, carnassier.

		Il m’évoque un prédateur devant un gibier – moi, en l’occurrence. À nouveau, je sens une forte tension parcourir la salle d’interrogatoire, tel un courant électrique. Mal à l’aise, j’agite les pans de mon gilet comme si je voulais m’éventer. Dommage qu’il n’y ait pas de fenêtre ! Je ne refuserais pas une petite bouffée d’oxygène.

		– J’ai le droit de passer un coup de fil, me ressaisis-je néanmoins.

		J’en suis sûre. Sauf que mon interlocuteur ne se fend pas de la moindre réponse, continuant à m’examiner.

		– Je veux parler à quelqu’un !

		Sean, par exemple. Le mari de Billie va me sortir de là. Je sais qu’il est capable de tout. Ne possède-t-il pas l’un des plus gros groupes de presse au monde ? À lui, rien n’est impossible !

		– Je veux appeler un avocat, développé-je, dans l’espoir qu’il réagisse enfin.

		Palmer demeure impassible, visiblement peu pressé d’exaucer ma requête. En fait, je voudrais surtout qu’il s’en aille, qu’il me laisse tranquille et oublie jusqu’à mon existence. C’est alors qu’on frappe encore à la porte.

		– Inspecteur Palmer ? fait la même policière en jetant un coup d’œil à l’intérieur. Vous pouvez venir une seconde ? Il est arrivé.

		– Je viens tout de suite.

		Il répond à sa collègue, mais sans se tourner vers elle. On jurerait qu’il n’en a que pour moi, continuant à me faire face.

		– Nous reprendrons cette conversation plus tard, sourit-il, l’air énigmatique.

		Tournant les talons, il s’arrête une ultime fois sur le pas de la porte pour me lancer, désinvolte :

		– Et vous avez raison. Vous aurez besoin d’un avocat.

	

		

		
6. Mon meilleur ennemi


		Je reste seule dans la salle durant un long moment. M’ont-ils oubliée ? J’hésite à rejouer la grande évasion, en lorgnant du côté de la porte. Finalement, je reste sagement sur ma chaise. Inutile d’aggraver mon cas. Tout ça pour un malheureux post avec Luke Skywalker ! Soudain, des bruits de pas résonnent. Quelqu’un approche. Je me redresse avant que la porte ne s’ouvre. Mais ce n’est pas l’inspecteur Palmer.

		C’est… Wow ! C’est qui ?

		Une main sur la poignée, l’individu de sexe mâle pénètre dans la pièce. Il a quelque chose de félin alors qu’il se déplace avec un mélange de force et de souplesse. Je comprends subitement la signification du mot « sexy ». Aucun terme ne semble mieux lui convenir. Troublée par la façon dont il habite son propre corps, je le contemple pendant qu’il ferme la porte – et l’envers vaut bien l’endroit ! Sous un costume noir et une chemise blanche, il cache une musculature athlétique. J’ignorais que les flics engageaient des top models ! Le concours d’entrée ne doit pas être facile… Le nouveau venu se tourne vers moi. Et là, c’est la douche froide !

		Malcolm Taylor.

		– Big Brother…, murmuré-je, abasourdie.

		Visiblement doté d’une ouïe fine, il sourit avec amusement de ses lèvres sensuelles, longues, charnues, et…

		Ressaisis-toi, Karlie ! C’est ton Lex Luthor à toi !

		– Quel accueil ! lance-t-il de sa voix chaude, enveloppante, criminelle.

		Ne pactise pas avec l’ennemi !

		Je me force à expirer lentement au moment où il s’approche de moi sans cesser de sourire. Avec la bouche, du moins. Parce que ses yeux clairs, eux, sont glacés comme la banquise. Je peux aussi sentir la tension qui émane de lui. Jouant la décontraction malgré ma nervosité, je l’observe des pieds à la tête.

		– Je suis flattée que vous ayez fait le déplacement, dis-je avec une pointe de provocation.

		Je n’en mène pourtant pas large. Son sourire s’élargit et il semble aussi beau qu’une couverture de magazine en papier glacé. Je comprends mieux pourquoi toutes les filles tombent comme des mouches. En vrai, il fait un drôle d’effet, même à une nana comme moi ! Mais il est surtout tout ce que je déteste : un fils à papa, un héritier qui a réussi grâce à la fortune de sa famille, un informaticien de pacotille qui a inventé un réseau social vampirique et rassemble les données personnelles de millions d’utilisateurs pour les vendre à des publicitaires.

		Lex Luthor, c’est encore trop bien. Ce mec, c’est… c’est… Sauron !

		Lissant sa cravate rouge, Malcolm s’assoit en face de moi en me fixant avec attention. Ses yeux gris s’arrêtent sur les pointes roses de ma chevelure avant de détailler les contours de mon visage, mon cou… J’en rougirais presque. Un homme m’a rarement regardé avec autant d’insistance. Aussi n’ai-je pas l’habitude de pareils examens. Je ne suis pas le genre de filles comme Billie, véritable aimant à mecs. Moi, je suis la bizarroïde, la geek de service, et ça me va très bien. Sauf que les yeux de Big Brother me mettent complètement à nu. Pendant un instant, j’ai l’impression de ne porter aucun vêtement. Ce qui est légèrement embarrassant…

		– Et moi, je suis très honoré de vous rencontrer…

		Il sourit encore, par pur calcul. Il a parfaitement conscience de son charisme et en joue en son âme et conscience. Il sait surtout qu’il a toutes les cartes en main. À lui le carré d’as, à moi la minable paire de deux. Je suis sûre qu’il se sent puissant. Et je parie que ça compense quelque chose !

		– L’insaisissable Weep1 ngAngel…

		J’acquiesce, plutôt fière.

		– Vous savez que votre réputation vous précède ? ajoute-t-il en tapotant son menton du bout de son index.

		– Je sais.

		En toute modestie, bien sûr.

		Big Brother éclate de rire. Et il est sincère. À l’expression de son visage, je vois qu’il ne joue pas la comédie, réellement amusé par mon autosatisfaction. Oh, je ne suis pas du genre prétentieux ! Je manque même de confiance en moi dans tous les domaines. En dehors de mon boulot. Là, j’ai conscience d’être un crack. Peut-être même la meilleure. D’où ma sidération à me retrouver dans ce commissariat.

		Malcolm Taylor m’observe à nouveau avec intensité. Je ne suis pourtant pas mal à l’aise comme avec l’inspecteur Palmer. Non, c’est autre chose. Une curieuse chaleur – de type inconnu – commence à naître au creux de mon ventre. J’ignore comment traiter cette mystérieuse sensation, faute de l’avoir jamais éprouvée. Elle me déstabilise. Que m’arrive-t-il ? Je baisse les paupières sous le regard de silex de mon ennemi. Lui s’adosse à sa chaise, en repoussant une mèche de ses cheveux châtain clair.

		Il se passe un truc bizarre.

		Entre nous.

		Ça fait peur.

		– Je ne vous imaginais pas comme ça, lâche-t-il, au terme de son long examen.

		Sans trop savoir pourquoi, je suis piquée au vif.

		– Je vous déçois ? fais-je, presque agressive.

		Big Brother sourit, moqueur. On jurerait qu’il a compris quelque chose qui m’échappe. Je résiste à une forte envie de le gifler. Cet homme provoque en moi des réactions aussi violentes qu’inattendues et inappropriées. Ce doit être la chaleur. Ou la claustrophobie.

		– Je pensais que vous étiez un homme.

		– Parce que seuls les mecs peuvent être des hackers, selon vous ?

		Gros macho.

		– Pas du tout, même si c’est majoritairement le cas. C’est un milieu d’hommes, vous en conviendrez sans doute.

		– Comme la finance, les jeux vidéo, le cinéma… et tous les domaines intéressants, réponds-je, agacée.

		L’air grésille entre nous.

		– Vous être surprenante, mademoiselle Reynolds. Je peux vous appeler par votre véritable nom ?

		Je hausse les épaules.

		– Et très jolie, ajoute-t-il, l’œil brillant.

		Gros dragueur.

		– Remballez votre baratin. Je parie que vous faites le coup à toutes les filles !

		Il s’esclaffe, en se renversant à demi dans son siège – il a un rire très particulier, presque communicatif. À nouveau, il repousse les petites mèches châtains qui tombent devant ses yeux.

		– Expliquez-moi plutôt qui a retrouvé ma trace, attaqué-je, les bras toujours croisés en signe de défense.

		– Moi.

		Je mets quelques secondes à enregistrer l’info. Ou l’intox.

		– Pardon ?

		– Si j’étais susceptible, j’imagine que je serais vexé, s’amuse Malcolm avec une nonchalance assez horripilante. Heureusement, mon ego est à l’épreuve des balles.

		Ça, je n’en doute pas une seconde…

		– Ça m’a pris deux jours et une nuit, sans manger ni dormir, mais j’ai fini par mettre la main sur vous, mademoiselle Reynolds.

		J’en reste coite. Moi ? Retrouvée ? Par Malcolm Taylor ? Non, c’est impossible ! Je parie qu’une équipe d’informaticiens surentraînés s’est chargée du sale boulot et qu’il s’en attribue le mérite. Je ne vois que ça. Mais déjà, Big Brother pousse vers moi la fameuse capture d’écran de mon message. Luke Skywalker se glisse entre nous.

		– J’avoue, ça m’a fait rire, concède-t-il, le sourire aux lèvres.

		Un sourire sincère et surprenant. J’imaginais qu’avec son orgueil taille XXL, il serait blessé… mais pas du tout !

		– Le problème, ce n’est pas ce post idiot, enchaîne-t-il en tapotant le screenshot du bout des doigts. Le problème, c’est que vous avez piraté mon réseau social, mes pare-feu, mon entreprise et mis en péril la sécurité de tous les utilisateurs. Vous vous en rendez compte, n’est-ce pas ? Les pirates ont parfois du mal à croire que leurs actes peuvent avoir des conséquences dans la vie réelle, mais c’est bien le cas.

		Il plonge ses yeux de silex dans les miens avec une intensité difficilement soutenable. J’ai la sensation que je ne peux plus lui échapper ni me soustraire à ce regard.

		– Vous encourez plusieurs années de prison et des milliers de dollars d’amende. Vous devrez aussi me dédommager pour le préjudice subi. Et mes avocats ne vous lâcheront pas avant que vous ne soyez sur la paille. On parle de millions de dollars, là.

		Je déglutis avec peine, très impressionnée.

		– En plus, nous savons tous les deux que vous n’en êtes pas à votre premier hacking. Weep1 ngAngel est une sacrée légende dans le domaine et il suffira que les policiers se mettent à fouiller dans votre ordinateur, avec l’aide de mes spécialistes, pour mettre à jour tous vos autres hackings.
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